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Chapitre numero 1
Titre : Quelque Part
Poste le 22/09/2010 a 19:32:25 par MassiveDynamic

C'est arrivé si vite que j'ai encore beaucoup de mal à réaliser. Ça doit être cette même sensation de vide et de décalage que tu dis avoir ressentie quand ta sœur est morte : t'apercevoir que tu parles à quelqu'un qui n'est pas là, trouver un lit qui n'a pas été défait. 
Je me souviens encore de tes craintes. Je te promettais que nous ne serions jamais séparés, que oui, notre enfant sera heureux, et que quand tout ça aura cessé, nous irons nous installer quelque part en province. Ou en montagne. Loin de tout. Je n'arrive pas à croire ce qu'il m'est arrivé, mais élément m'aide à  admettre que tout ça s'est bel et bien produit : précisément ce que je suis en train de faire : j'écris. J'écris pour de bon, avec de l'encre, sur du papier. Et alors que l'avenir est à présent incertain, je dois faire le vide dans ma tête. Le vide, oui, car tu sais aussi bien que moi où l'on me conduit. J'espère que tu as pu rejoindre ta mère, je ne sais pas où ils t'ont emmenés, je ne sais pas où tu es. Le coulissement fréquent des portes me trouble, j'ai du mal à me concentrer, à penser à toi. Il y a du bruit, ici, beaucoup de bruit. 
Ce carcan va finir par me rendre fou. Fou, je le deviens petit à petit, d'ailleurs. J'épuise cette dernière feuille de papier à son maximum, je fais couler l'encre sur chaque parcelle de feuille... 
Tu te souviens de notre rencontre ? Je revenais de mon service militaire, nous prenions un café dans le même endroit. J'avais un sale hématome sur le visage ce jour là, et tu me l'avais d'ailleurs fait remarqué en t'en amusant. Puis j'ai remarqué tes yeux. Et, de la manière la plus étrange qu'elle soit, ton petit nez. Puis à nouveau tes yeux noisettes qui pétillaient. Et je faisais enfin attention à ta voix. Elle m'embrasait. Littéralement. Tu te rappelles de mes phases de bégaiement intenses ? Et surtout, de ma maladresse pour te séduire ? &quot;Je vous trouve vraiment magnifique !&quot; C'était cliché, irrévérencieux, et pourtant ça t'a amusé, mon manque de tact t'a tout de suite fait jubilé, tu riais même bêtement parfois.
 La suite tu la connais. Nous nous sommes revus, encore et encore. Quand la grande crise a dévastée l'Europe et nous a mis au chômage, tu as connu la débrouille avec moi. Les petits boulots, les agressions, la hausse du racisme, surtout. On en avait vu de belles, hein ? Enfin, on a vu beaucoup de choses, toi et moi. Mais j'ai peur, tu sais. J'ai peur, aujourd'hui, maintenant, à cet instant précis. Parce que lors de toutes ces épreuves, j'étais avec toi. Nous surmontions tout ensemble. Nous étions unis.  Et maintenant, ma main tremble, si bien que des tâches d'encre grossières apparaissent sur le papier. Désolé, par ailleurs, tu sais que je n'ai jamais eu un don prononcé dans ma manière d'écrire. D'ailleurs, le papier commence à manquer. Et l'ambiance ici devient insoutenable... J'entends des hurlements. Je crois qu'ils ont déjà commencé, avant même que nous soyons arrivés. J'ai peur, j'ai besoin de toi.
Tu te souviens de ce que tu m'as dis, il y a encore deux semaines ? La grande évasion ! Tu voulais qu'on se tire de ce pays sans avenir, qu'on aille quelque part à l'autre bout du monde, quitter notre travail qui nous rapportait des clopinettes... Si seulement tu avais eu raison. Si seulement tout était si simple. Alors, j'aurai pu t'apporter le bonheur que tu recherchais tant, cette nouvelle vie qui t'attirait, loin des souffrances et des compromis. Nous aurions construit un moulin, pourquoi pas, au bord d'une rivière. Vivant de notre culture du potager et de l'eau naturelle. Avec notre enfant. Tu en parlais avec tant de passion... Et j'aurai tellement souhaité pouvoir voir tes lèvres me conter cette histoire une dernière fois, entendre ta voix pleine d'espoir juste le temps d'un requiem... 
Mais le sifflotement aiguë et assourdissant du train me ramène à la réalité qui elle est tout autre. Ma gorge est nouée, j'ai le coeur lourd. A vrai dire, j'ai envie de fondre en larmes. Des larmes de désespoir, puisque les dernières pensées que j'ai de toi vont à une lettre qui n'arrivera jamais et s'en ira avec moi. J'ai envie de pleurer, vraiment. Quand je regarde à travers la fenêtre, que je vois cette nature florissante, m'évoquant la liberté, et qu'à ma gauche se dressent des hommes en uniforme qui commencent à évacuer les gens, fusils en main. Je dois d'ailleurs faire vite si je ne veux pas attirer l'attention sur moi. Même écrire est devenu un crime pour les humains que nous sommes, jugés inférieurs, mais à quel prix ? Dans quel but ? Tout cela n'a aucun sens.
Je revois notre séparation. Je te revois une dernière fois. Quand ils ont investis notre maison, que tu as hurlé, tenté de te libérer de leur étreinte. Et que tu m'as vu partir. Sans que tu saches où ils m'emmenaient. J'espère que tu ne recevras jamais cette lettre, que tu ne sauras jamais que, comme des millions d'autres, j'ai été forcé à monter dans un train sans retour. 
Je suis aux portes de la mort, et pourtant un dernier regret me pèse. Je t'aime. Tu te souviens de la première fois où je te l'ai dit ? Fais un effort. Maintenant, je ne peux plus te le dire. Pardonne-moi de ne pas te l'avoir murmuré assez souvent, au creux de ton oreille. Pardonne-moi de ne pas te l'avoir prouvé régulièrement. Et pardonne-moi de ne pas nous avoir sortis de cet enfer. Mais ce mot a un sens, à présent. J'ai besoin de toi. Les larmes qui coulent le long de mon visage en témoignent. Le fossé qui nous sépare m'étreint. La simple idée que tu ne sois déjà plus de ce monde me brise. Mais je ne sais pas où tu es. Et je suis effondré.  
L'espace commence à manquer sur cette feuille. Je te laisse mes derniers mots. Je t'ai perdue de vue, mais nous nous reverrons. Cette fois, ça sera compliqué de revenir, de te retrouver, mais j'y arriverai. On a surmonté tellement de choses ensemble... J'y arriverai. Je ne peux pas mourir dans cet endroit. Pas ici. Pas sans toi à mes côtés pour me rendre heureux même dans le calvaire le plus total. Je ne sais pas où tu es, mais je ne peux pas simplement t'oublier, sous prétexte que nous sommes tous deux séparés. Même dans ce camp, je ne t'oublierai pas. Le soldat allemand se dirige dans ma rangée. Je n'ai plus le temps, je suis désolé... Je ne peux pas mourir ici. Si je me dépêche, je peux peut-être sortir en brisant la fenêtre et rejoindre la lisière de la forêt toute proche avant d'être abattu. Je viens  te chercher. Même si ça parait dingue. Même si je n'ai aucune chance. 
Je porterai toujours cette lettre sur moi, pour ne pas oublier la promesse que je t'ai faite. Je te retrouverai un jour, quelque part. Même dans la mort s'il le faut. Attends-moi.
M.




Chapitre numero 2
Poste le 22/09/2010 a 19:34:19 par MassiveDynamic

Salut à tous. Cette &quot;fic&quot; qui n'en est pas une a pour but de regrouper mes nouvelles, plutôt que de me retrouver avec 50 &quot;fics&quot; sur mon profil <img src="/img/smileys/11.gif">
Souvent originales, parfois inspirées d'auteurs que j'affectionne, j'essaie de m'impliquer au maximum sur ces textes uniques, plus que dans mes fics, j'espère donc que ça vous plaira.
Chaque chapitre présentera une nouvelle unique, par conséquent les thèmes abordés seront nombreux et variés. En espérant que vous allez aimer <img src="/img/smileys/1.gif">





Chapitre numero 3
Titre : Un Jour D'Automne
Poste le 02/10/2010 a 23:01:37 par MassiveDynamic

<div class="embed-container"><iframe src="https://www.youtube.com/embed/6mo59IyQbro" frameborder="0" allowfullscreen></iframe></div>
Nous sommes tellement habitués à nos petites vies, si convaincus que nous sommes uniques qu'au fond de nous-mêmes nous ne croyons pas vraiment qu'il puisse nous arriver quelque chose de nature à tout bouleverser. Et il n'est pas nécessaire que ce soit une attaque par des inconnus, ça je l'ai compris. Tout peut finir, se retourner, changer, à chaque instant.
C’était le premier jour d’automne, si vous voulez, ou le 13 septembre, peu importe, c’est pareil. Une nuit sans musique, pour accroître la confusion. 
Mes pensées vagabondaient dans ce silence mortuaire. Elles s'attiraient, se croisaient, s'entremêlaient, se réunissaient en une entité, et je pris conscience de mon corps, des battements rythmés de mon cœur, d'une légère démangeaison au cuir chevelu, d'un tic imperceptible au coin de la paupière, du contact rugueux des draps sur ma peau.
Une ample inspiration souleva ma poitrine et j'ouvris les yeux. 
J'émerge du sommeil la tête lourde et la bouche amère. Je ne sais pas où je suis. Pourtant, j'ai pleinement conscience de qui je suis. Horn, un étudiant intérimaire en période de vacances. En pleine classe prépa. Du moins, jusqu'à hier. Je balaie la pièce du regard. Je suis allongé au beau milieu d'une pièce totalement vide. Une simple fenêtre filtrant la lumière, une porte qui me fait face, et des murs blancs, sur fond de sol et plafond neutres. Rien en sort de l'ordinaire. Je me relève doucement. J'étais allongé dans un lit. Un simple lit, posé là, au beau milieu de la pièce. Seul objet qui portait le poids de mon corps tout entier. En me grattant la nuque, je remarque la présence d'un collier. Je déboutonne ma chemise, puis remarque une clé attachée à ce même collier qui manifestement ne m'appartenait pas. L'examinant sous tous les angles, elle ne porte que le numéro cent-huit, et un mot gravée de façon minuscule le long de la clé ; &quot;Catharsis&quot;. Instinctivement, je fouille les poches de mon jean, puis retire mes baskets pour en fouiller l'intérieur. Rien du tout. Pas même mes papiers d'identité. Me serais-je fait volé ? Kidnappé ? Je ne sais pas. Je plonge ma main dans la poche droite de ma chemise tout en fixant la porte. Rien. Mon portable n'y est plus. A cours de solution, j'avance avec appréhension vers la dite porte, puis m'arrête.
Je tends l'oreille, mais je n'entends absolument rien. Pas le moindre bruit. J'ouvre la porte, et la porte heurte le mur poussée par une bourrasque de vent fracassante. Le soleil m'aveugle, et je reconnais la rue Clemenceau. C'est ici que j'avais passé toute mon enfance. Avant de déménager. Quelque chose cloche. Je n'habite plus en France depuis bien longtemps. Mes yeux vagabondent, je revois les lieux où, enfant, j'aimais me promener. Entrant dans un parc orné de réverbères tout le long du chemin, j'observe les arbres perdre leurs feuilles. C'est le début de l'automne. Les enfants courent, crient, insouciants, tout autour de moi. Leurs parents les suivent. Cet endroit, je le connais par coeur. C'était là que je jouais tout le temps, avec mon père. Je me souviens de cette journée où il avait spécialement pris congé à l'usine pour la passer avec moi. Partageant un même instant de bonheur. 
En observant les gens autour de moi, je songe à les interpeller pour pouvoir leur demander de passer un coup de fil. Mais ils semblent si heureux dans leur monde, je ne préfère pas les déranger. Je continue ma marche, les minutes passent, et je débouche sur un pont. Le Pont des Damnés. Un nom bien sombre pour un si bel endroit. Pont encerclé par les rives et l'eau dans sa globalité. Je me souviens également de ce chemin. Ce pont conduit à l'endroit où ma mère m'avait emmené, pendant cette journée d'automne. Le treize septembre. 
Les passants se faisaient de plus en plus rares, à vrai dire. Je commençais à me demander où tout cela pouvait bien me mener. Le temps s'était couvert, et une averse commença à s'abattre alors que je m'enfonçais dans la forêt. Je traversais les sentiers depuis plusieurs dizaines de minutes, quand enfin, je mis un terme à cette ridicule progression. 
Je fixe cette clé, à nouveau. &quot;108&quot;, &quot;Catharsis&quot;... Rien d'autre. Je ne comprends pas. Et, de plus, je n'ai pas demandé la moindre aide depuis que j'ai quitté la pièce. Pas prononcé le moindre mot. Et des souvenirs commencent à remonter. Je reconnais ce lieu reculé, en forêt. Qui se dresse devant moi. Je venais de remarquer que je m'étais arrêté devant une maison. La maison. La maison, où, le 13 septembre, c'est arrivé. En même temps que l'automne. Des feuilles tombaient, mais pas seulement. 
La maison, c'était un espèce de chalet, tout en bois, des buches de bois pour l'hiver encerclaient la bâtisse. Je pataugeais dans la boue et la pluie était devenue un vrai calvaire. Arrivé devant la porte, je poussais la poignée. Mais rien à faire. La porte ne s'ouvrait pas. J'avais beau frapper pour que quelqu'un m'ouvre, donner de grands coups d'épaule, tenter de la défoncer à coups de pied, rien à faire. Puis j'eus compris. Je jetais un dernier regard à la clé, retirais le collier de mon cou, et enfonçais l'artefact dans la serrure. Après une profonde inspiration, je poussais. La porte s'ouvrit. Et j'expirais. 
Mes yeux se ferment. Je me souviens. 
&quot;Vous vous souvenez, Horn ? &quot;
Allongé sur le divan, je réponds à mon interlocuteur. 
&quot;Je me souviens. L'hôtel. La chambre d'hôtel. Et comment mon père l'a tuée, sous mes yeux. Je me souviens de tout. &quot;
&quot;Et apparemment, vous êtes guéri. &quot;
Me lance mon psychanalyste. 
&quot; 39 séances de méthode carthatique, et enfin, vous vous êtes libéré de cette maudite pièce. Vous avez vécus vos souvenirs, votre jeunesse, en l'espace de quelques minutes. Dès l'instant où vous avez quitté votre pièce, toujours sous état d'hypnose, vous vous êtes imprégné de votre jeunesse. Qui vous étiez n'avait plus d'importance. Seul comptait la vérité. Ce qu'il s'était passé ce jour-là. Et, pourquoi, ce 13 Septembre, vous aviez perdu l'usage de la parole. &quot;
Fier de lui, il m'enlace amicalement et avec compassion après avoir découvert mon passé, mon drame, et bien qu'enfin à nouveau capable de parler, je ne dis rien, trop bouleversé par l'émotion.
C'était le 13 septembre, première journée d'automne. Le jour où mon innocence est morte. Le jour où ma voix a hiberné. Le jour où, d'une certaine façon, ma vie a basculé.




Chapitre numero 4
Titre : Pêle-Mêle
Poste le 03/11/2010 a 16:45:32 par MassiveDynamic

hs :  Les nombreuses répétitions sont généralement volontaires, libre à vous de ne pas aimer. Beaucoup risquent de détester, voilà ce que donne un texte écrit à la cambrousse avec la roue de la fortune en fond sonore <img src="/img/smileys/11.gif">
&quot;Tuez-le. Il a échoué. &quot;
Sentence proclamée. A l'heure où des millions de personnes se lèvent pour vivre leur vie, celle de quelques autres personnes, comme la mienne, s'achève ici. Mais tout le monde s'en fout. Avouons-le. Tant que monsieur tout le monde vit sa petite vie tranquille, qu'il croit extraordinaire, alors qu'elle est plus que morose, ouvertement chiante, il n'a pas besoin de se soucier du monde qui l'entoure. Et ce monsieur tout le monde, ça a aussi été moi. Ou peut-être étais-je le seul à avoir vécu de la sorte ? Une vie répétitive, ennuyante, avec des personnes qui n'en valaient pas le prix ? Je ne sais plus vraiment. Les quelques amis que j'ai pris la peine de connaître se complaisaient dans leur petite vie sans histoire, et, pourtant, je ne comprends pas. Je ne comprends plus. Enfant, tout le monde a des rêves. Du moins, la plupart, ceux qui ont la chance de ne pas perdre leur innocence. Car je ne suis pas idiot, malgré mon enfance et adolescente classique, si ce n'est déprimante, j'ai pu ouvrir les yeux sur ma condition. Oui, je vivais modestement, parfois en dessous de mes moyens. Et c'est aussi vrai que même si mes parents étaient absents au point où j'aurais largement pu me faire émancipé, j'avais au moins un toit où dormir chaque soir, j'ai su m'éduquer, j'ai pu apprendre, comprendre, élargir mes horizons, enrichir mes connaissances. J'ai pu vivre, tout simplement, de façon modérée. Et je sais que des millions de personnes, naissant aux mauvais endroits sur cette terre mourrante, viennent au monde avec un couteau sous la gorge, une épée de damocles plantée dans le dos, et les plus chanceux d'entre eux meurent dans le meilleur des cas  très jeune pour ne pas vivre le calvaire de leurs ainés. 
 Nous vivons tous, certes, mais pas de la même façon. Certains ne connaissent que la misère tandis que d'autres cotoient le luxe parfois à outrance, au point de ne plus jouir des plaisirs les plus simples de la vie. D'autres se découvrent des talents inexistants et persistent dans un terrain qui ne leur est pas destiné. Mais il y a aussi ceux qui, parfois, n'ont aucun but. Ceux qui, finalement, n'ont pas goût en l'existance et y préfèrent le repos éternel. Les suicidaires. Mon frère l'était. Il aura réussi à accomplir sa volonté jusqu'au bout, au détriment de la mienne. Je n'ai jamais compris son acte. Même maintenant, un pistolet sur la tempe, je continue de m'interroger. Il était suicidaire, oui, mais de quelle caste était-il ? Un altruiste ? Un philanthrope  ? Un misanthrope ? Qui était-il, au fond ? Avouons-le, même au sein d'une famille, les inégalités sont nombreuses. Il y a la famille soudée, où la complicité est prédominante, les relations belles, respirant l'amour, la joie. Il y a la famille normale, où l'amour est tout aussi présent, mais la complicité réduite à l'unique tuteur, souvent le frère ou la soeur. Soyons honnêtes, je pourrais continuer comme ça des années durant, jamais on ne retrouvera une combinaison à l'identique. Chaque individu est unique. Chaque individu représente un grand potentiel, qu'il lui est libre d'exploiter. Mais, bien souvent, ce potentiel est gâché, enfermé et oublié au fin fond du cerveau. Pourquoi ? La peur de se démarquer ? La honte de s'afficher ? La peur de l'échec ? Que se passe-t-il dans leurs têtes ? Que se passe-t-il dans vos têtes ? J'aurais aimé en encourager plus d'un, mais même moi, ayant toute ma vie prôné les valeurs uniques de l'individu, je n'ai, en fin de compte, pas fait grand chose de ma vie. Je prendrais pour excuse que j'avais des projets, mais que, à cause du canon sur ma tête, ce contre temps risque de m'être très problématique. Trop, à dire vrai. 
Qu'est-ce qui vous pousse à être là ? Pourquoi ici ? Maintenant ? Dans cette maison ou cet appartement en particulier ? Peut-être que cela découle d'une relation familiale tumultueuse, ou bien de votre propre décision, ou encore d'une suite d'évènements indépendants de votre volonté. 
Se réveiller en pleine nuit. Se réjouir du temps qu'il reste à quérir les bras de Morphée. Se réveiller, avec difficulté, déjeuner quand le temps le permet, une douche, bien souvent, sauf si elle est prise avant de dormir, s'habiller, partir pour travailler, que ça soit un lieu d'enseignement comme justement un lieu de travail, passer la journée à vagabonder dans son esprit, manger, recommencer à bosser, rentrer, se défouler la tête sur une quelconque activité pour évacuer le stress, manger, bosser chez soi pour les travaux de la semaine, puis dormir. Et reprendre au début du paragraphe. Encore, et encore, et encore. Alors oui, la manoeuvre est ponctuée de rencontres, sorties, activités diverses, mais le fond reste le même. Il ne change jamais, pour la plupart des gens. C'était le cycle de mon adolescence, mais chaque personne y verra des similitudes, chaque personne normale, du moins.
 Je me plaignais souvent étant enfant. Je vivais bien, j'avais une famille, des amis.  Aussi ennuyeuse que pouvait être ma vie, au moins, je ne la risquais pas chaque jour. J'avais la chance d'être né dans un pays où régnait l'ordre. Seulement voilà, je rêvais un peu trop. Je me souviens de mon trajet en bus. Les matinés ensoleillées. Le même controleur sympathique qui, à force, ne me demandait plus ma carte. Cette fenêtre au fond du bus, à l'avant dernière rangée, mon siège aux couleurs douteuses m'attendait tous les matins. Je me souviens qu'il était déchiré sur le côté gauche. Mais je me souviens surtout de ces forêts de pins. Ces champs à perte de vue. Et, ça peut sembler cliché dit comme ça, mais ce soleil éblouissant, balayant les champs, l'herbe virevoltant au rythme du vent qui les faisait aller dans un même sens, cette joie qui m'envahissait à chaque fois que ce spectacle se dressait devant moi, quelque soit la saison, le soleil à remplacer par la neige ou la pluie selon le cas. Je me rendais compte de la définition du mot beauté.
 Mais finalement, en reculant encore un peu, en plongeant dans mes souvenirs non sans un brin de nostalgie, je me rends compte qu'au fond, ce qui manquait à ma vie, dès mon adolescence, et plus que jamais maintenant, c'est mon insouciance d'autrefois. Vivre le moment de la plus belle des façons sans penser à demain. Sans penser à ces putains de responsabilités qui me pourissent. Juste vivre sans rendre compte à qui que ce soit. 
Impossible. Je le sais bien, sinon je ne serai pas là, dans ce putain de hangar, sur le point d'être abattu comme on égorgerait un porc à l'abattoir. 
Vous ne serez jamais libre de vos chaînes. Votre liberté est illusoire. N'espérez pas monts et merveilles, car l'espoir ne fait pas vivre, l'espoir détruit, anéantit, il mène le plus ambitieux des hommes aux portes de l'enfer. Non, vous ne serez pas un héros. Vous ne serez d'ailleurs pas grand chose, même si vous en avez conscience. Et c'est ça, le plus triste. En être conscient, mais ne rien pouvoir y faire. Chienne de vie, oui, et pourtant. Vous savez tout cela, et vous avez déjà appris à vivre votre vie. Car mine de rien, elle est belle. Belle, oui, car vous pouvez en faire ce que vous voulez. Vous n'êtes pas libre, mais tout ce qui fait de vous un humain vous donne accès à ce libre arbitre. Libre à vous de devenir. Grandir. Changer. Et, qui sait, changer le monde ? 
Je n'ai plus rien à dire. D'ailleurs, je ne serai bientôt plus capable de penser. La balle est partie, je perds mon sang. Probablement en état de choc, j'arrive plus à assembler mes mots. Merde. Plus rien à dire. J'ai pas choisi la meilleure des routes. Le suicide de mon frère. Ca m'a profondément changé. Défintivement. Certains diront que j'ai rejoins le camp des &quot;méchants&quot;. Mais tout ça, c'est abstrait. Je l'ai déjà dit. Chaque individu est motivé par ses propres volontés. Même s'il est souvent influencé, tout acte a une raison. Ou presque. Je ne sais plus vraiment à quel moment j'ai décidé de faire ça. &quot;Terrorisme industriel&quot; qu'ils appellent ça. On ne tue personne. On ne fait de mal à personne. On détruit juste l'économie. Et, parfois, comme à de grosses opérations comme celle d'aujourd'hui, censée mener à l'anéantissement de l'économie, dilapider les inégalités, provoquer un chaos ultime, on ne tolère pas l'erreur. Mes supérieurs n'ont pas toléré mon cuisant échec. Wall Street ne s'effondrera pas ce soir. Par contre, moi...
Mort. Je vais mourir, et à quel prix ? Cela va-t-il changer quoi que ce soit ? Le monde va-t-il mieux se porter ? Ou plus mal ? Non. A l'échelle mondiale, je n'étais rien. C'est triste à dire, mais on est VRAIMENT rien. Du tout. Putain. Je pars nul part. L'absence de vie. Merde. Mon bourreau y a-t-il pensé, à tout ça, en me tirant dessus ? Non. Ca ne l'a pas titillé une seule seconde. Il en avait rien a foutre, il ne me connaissait pas. Mon passé, mes souvenirs, mon vécu. Il y a une histoire, des gens, derrière moi. Je n'ai pas accompli de grandes choses, mais mon emprunte demeurera quand même plus d'une décennie ici bas. Mais ça, on s'en fout, hein ? Ca compte pas. Ca changerait quoi ? Je n'existe plus.
Et tous ces gens qu'on tue en ce moment même, froidement, sans chercher à les comprendre. A les connaître. Putain. Trop tard. Aimer. J'ai oublié d'aimer. Ca aurait pu me changer. J'aurai pu devenir quelqu'un d'autre. Être... différent. Mais c'est trop tard. 
Nous étions des animaux. Nous avons évolué, et voilà que l'on régresse. Le retour à l'ordre naturel des choses.




Chapitre numero 5
Titre : Blue
Poste le 16/11/2010 a 20:24:52 par MassiveDynamic

<div class="embed-container"><iframe src="https://www.youtube.com/embed/2dRM_mFrubA" frameborder="0" allowfullscreen></iframe></div>
Les heures et les minutes. Elle s'amusent avec moi. Il est midi et douze minutes. Il est quatorze heure et quatorze minutes. 
Je savais que j'allais penser ça. Une étrange impression me traverse. Déjà-vu ? Eux, je ne les vois pas. Je les entends, simplement. La nuit, quand j'essaie de m'endormir. Mais ce ne sont que des interférences radio qui proviennent de mes enceintes restées allumées. J'essaie de me rendormir. Il est une heure et une minute. Cela fait des mois que je ne trouve plus ça drôle. Ca n'est pas une coïncidence. Ces impressions de déjà-vu non plus. Les bruits le sont encore moins. Je suis sûr qu'il y a une explication. Peut-être est-ce enfin le signe divin que j'attends ? La chose qui me rendra spécial, au dessus de tous ? 
Il m'arrive, quand je rentre du travail, de frôler la névrose. Dans des rues en damiers, je ne dois jamais toucher les lignes. Toujours les cases. Marcher dans les cases. Pas les lignes. Jamais. Ca serait comme diviser par zéro. Ou répondre par &quot;42&quot;. Lorsque je mange, j'ai horreur d'être dérangé. Encore plus d'avoir à parler. L'éloquence n'est pas de mise pendant la restauration. Le repas est un réconfort, entretenir une conversation pendant brise le sacré du repas, et un en-cas plus tard dans la nuit en est la triste conséquence.
J'ai horreur de la haute pression quand je dois me doucher. Toujours des jets. C'est moins bruyant, plus agréable. Mais c'est problématique. J'entends sa voix. Je n'ai pas encore trouvé d'explication à ce propos. Les heures et minutes synchronisés ? Mon subconscient, son doute. Les murmures parasités ? Des interférences. L'impression de déjà-vu ? Non, je ne viens pas du futur. Simplement un mécanisme du cerveau encore incompris. Sa voix ? Je n'en sais rien. Elle est aussi limpide et claire que l'époque où elle était encore de ce monde. Ca me rappelle cette vieille histoire sur les doppelgängers. Un fou qui, refusant le décès de sa promise, se convainc qu'une entité parfaitement identique à sa défunte épouse existe et s'évertue à trouver le moyen de la trouver.  
Charlie Chaplin a-t-il filmé un téléphone portable en 1928 ? 
La terre est-t-elle creuse ? 
Sommes-nous dominés dans l'ombre par un groupuscule tout puissant ? 
Et il y a-t-il eu une civilisation avancée bien avant la notre ? 
Non. Évidemment. Et il en est de même pour tout ce qui demeure inexplicable. La voix que j'entends, celle d'un défunt ? Oui.
Il est dix-huit heures dix-huit. Une chance sur soixante, mathématiquement, les chances sont minces. 
Jetez une pièce en l?air en ayant auparavant fait le choix du pile ou de la face, sur 60 fois vous devrez obtenir 59 fois le mauvais choix et une fois le bon, et inversement.
Non, vous n?y parviendrez jamais c?est mathématiquement impossible.
Pour moi et depuis longtemps quand un choix se présente, j'opte toujours pour le mauvais. C'est peut-être cette suite de mauvais choix qui m'a fait débouché sur ce métier de merde, dont la seule perspective de promotion est... inexistante ? Un simple travailleur à l'usine. Je répète encore et encore les mêmes gestes. Pas besoin d'un cerveau pour exécuter deux mouvements. Cela ne m'étonnerait même pas que notre main d'oeuvre soit remplacée par des robots d'ici une décennie. Puis, à défaut d'être remplacé par des robots, ce sera un inconnu qui résidera là où je me tiens, quand je quitterai à mon tour ce monde là qui n'est pas le mien. 
Je n'ai pas d'enfants. Je ne les aime pas. Je n'aime pas ceux des autres, en tout cas. Ils sont bruyants, bougent partout, sont insupportables. Les miens n'auraient pas été ainsi. Parce qu'ils auraient été ma descendance. Mes gênes. Mon sang. Une partie de moi, et j'aurai pu vivre à travers eux. Elle aussi, aurait pu continuer à vivre à travers leur respiration. Mais nous n'avons même pas eu le temps d'y penser. Bientôt, je ne penserai plus à rien non plus. 
Mon médecin m'a prévu. Paranoïa, démences, effets secondaires multiples, hallucinations, en plus de mon deuil toujours pas terminé... Ces effets sont normaux étant en thérapie. Chimiothérapie. Inutile, elle n'a servi qu'à retarder l'échéance. Je meurs bientôt, elle est morte pour rien. Mon coeur s'arrêtera bientôt, et le sien aussi. Au sens propre du terme. J'étais déjà gravement atteint, elle a donné sa vie pour moi. Son coeur, et bientôt, il cessera de battre. J'ai survécu à une transplantation périlleuse mais on ne fuit pas son destin. Le plus rageant dans tout ça ? Pas que je travaille encore alors que je suis mourant non, ça m'occupe. Elle a donné sa vie pour rien. Pour me laisser souffrir encore plus ici bas, et sans elle à mes côtés. Ne plus sentir son souffle, ne plus l'apercevoir, ne plus entendre sa voix... ou, du moins, sa vraie voix. Un souvenir, elle n'est plus qu'un souvenir, et bientôt, elle ne sera plus rien, emportée avec moi par le temps. 
Il est  vingt-deux heures vingt-deux. J'ai des sueurs froides et une perception alternée. L'oeuf ou la poule ? Un jus d'orange ou un verre de lait au petit déjeuner ? Se lever pour travailler ou rester dans son lit et dormir sans se soucier des conséquences ? 
Mourir maintenant ou se battre encore un peu ? 
La voix que j'entends, celle d'un défunt ? Non. Hallucination auditive normale après un deuil difficile. Il n'y a pas d'après. Une fois mort, on tombe dans l'oubli. La vie est un trophée de chasse, et il faut le remplir du plus de proies possible.
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J'ai du mal à respirer.
Je ne sais plus quoi faire, je suis à court d'idées, de solutions, d'options, c'est ma dernière tentative, mon baroud d'honneur. Tu me disais &quot;cours&quot;, je courrais. Tu me disais &quot;va&quot;, j'allais. Puis tu m'as dit &quot;fuis&quot;. J'ai fui. Tu ne pensais pas que ça serait pour de bon, je savais que je ne reviendrai plus. Tu pensais me revoir un jour, je savais que la dernière fois où ma tête s'était tournée, ce vingt décembre, tournée vers toi, je te voyais pour la dernière fois, nos yeux se croisaient timidement, nos coeurs battaient de manière synchronisée l'espace d'un dernier instant. Puis, plus rien. Tu est devenue un souvenir, je t'ai remplacée par une autre. Tu ne comprenais pas, et même maintenant, tu ne comprends pas, n'est-ce pas ? Non, tu ne comprends pas. Nous avions vécus de beaux moments tous les deux, une petite épopée, qui s'achève d'une bien belle façon pour l'une, mais de la pire pour l'autre. Tu avais pourtant gagné mon coeur, j'étais tout à toi, mais tu n'as pas su t'ouvrir totalement à moi pour alimenter cette flamme, qui, petit à petit, brise après brise, s'amenuisait, pour ne plus être du tout. J'ai connu le paradis, maintenant l'enfer, parce que j'ai été idiot. Trop con pour voir que tu étais la bonne, pas assez pour être resté plusieurs années avec toi. Trop masculin, aussi, pour m'être laissé séduire par une autre. Avant de me rendre compte qu'elle aussi avait du &quot;trop&quot;. Trop superficielle, trop naïve, trop radine, trop possessive, trop jalouse, trop têtue, trop, trop, trop. Une liste de défauts, car je ne voyais que les défauts, car tout me poussait à nouveau vers toi, toi, l'unique, la seule, mon âme soeur, je devais faire marche arrière, je le voulais, toi aussi, probablement, mais je ne pouvais pas. Pas après être parti pour de bon, pas après avoir fui lâchement, te laissant seule, toi, et ton petit toi, ce nouveau né de maintenant qui n'était qu'un foetus.
J'avais peur de m'engager, probablement, peur de perdre ma liberté d'une certaine façon. Alors j'ai préféré disparaître, du moins, de ton champ de vision, et de ton entourage. Je suis désolé, profondément, infiniment, et j'ai beau m'excuser, c'est trop tard, je ne peux plus rattraper mon erreur. On ne récole que ce que l'on sème, hein ? Mais merde, j'ai beau t'aimer, oui, j'ai fait une connerie, oui, j'ai été lâche, mais je ne mérite pas ça. Tu te fourvoies, tu es aveuglée par tes sentiments, animée par une haine vengeresse, tu bousilles ta vie et celle de notre enfant pour détruire la mienne. Tu ne te contrôles plus, et c'est trop tard, quoi que pas encore, tu pourrais appeler les urgences, te rétracter, mais nous le savons tous les deux, tu ne veux pas, oh non, tu ne veux pas, tu préfères rester plantée là à me regarder crever.
J'ai du mal à te regarder.
Ma respiration s'accélère, j'ai des convulsions, c'est la dernière ligne droite, on dirait bien. Tu es à moi, tu le sais, nous le savons, car nous nous aimons, et personne ne peut plus nous dissocier. Tu as laissé tomber l'arme à feu timidement après m'avoir criblé de ta haine profonde, et maintenant tu restes plantée là. Mais l'arme demeure à ma portée, car si tu ne l'ai plus, je peux faire en sorte que tu le sois à nouveau, ma dulcinée. Nous pourrons nous aimer, à nouveau, ailleurs, là où il n'y a plus de trahisons, pas de jalousies, pas de sentiments... à la con, comme la colère, ce qui me traverse actuellement la tête, ou la vengeance, chose qui t'as bouffée au point de tout foutre en l'air. J'espère que notre orphelin d'enfant vivra une vie pleine de joie et qu'il répandra l'amour autour de lui. Le moment est venu, enfin, d'être réunis à nouveau. Et alors que tes yeux pleurent, tu ne vois pas les balles qui te pénètrent. Tu ne me vois pas, avant de tomber. Mais ne t'en fais pas, nous nous reverrons tous deux bientôt. Tabula Rasa. Un nouveau départ pour tous les deux. Je t'aime.
J'ai du mal à t'imaginer.
C'était ici, à cet endroit précis que tout a commencé. Tu savais où me trouver , je savais où t'attendre. Tu penses bien faire, je sais que tu te trompes. Ai-je pour autant bien fait, de t'élever au même rang que le mien ? Deux coeurs qui petit à petit s'arrêtent de battre ensemble, synchronisés ? Je ne sais pas, mais tu es une partie de moi, et si mon coeur arrête de battre, tu n'as plus de raison d'être. Je t'aime. Je t'aime ?
J'ai du mal à y penser...
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Me voilà ici, dans cette pièce sombre et vétuste, pouvant seulement distinguer les contours de ce qui se trouve en face de moi. Assis autour d'une table sur une chaise inconfortable, des gouttes de sueur dégoulinent le long de mon front pour aller s'écraser lourdement sur le sol crade jonché de déchets de cette cave décidément bien malfamée. Une arme est pointée sur ma tempe. Mon pouls s'accélère et ma respiration devient saccadée. Mes yeux se ferment lentement, et, d'un coup, je revois toute ma vie défiler devant mes yeux. De ma naissance dans le petit appartement d'une cité peuplée de délinquants à mon arrivée ici-bas, en bien mauvaise posture, le spectre de la mort pouvant m'emmener à chaque instant.
 Les flashs s'arrêtent un court instant et mes yeux s'ouvrent à nouveau. Je distingue un peu mieux la pièce et son contenu. En face de moi, également assis à ma table, un homme, apparemment barbu, la quarantaine à vue d'oeil. Il porte des habits indistinguables et me fixe avec concentration, les mains posées sur la table. A côté de ses mains, je peux apercevoir deux objets dorés de petite taille, contrastant avec le noir ambiant. Ce sont deux balles d'arme à feu, pas de doute là-dessus. Et l'une de ces deux balles est peut-être pour moi. Voir peut être celle qui se trouve dans le barillet de l'arme pointée sur moi, celle qui, doucement, attend de pouvoir perforer mon cerveau et m'emporter avec elle ailleurs, cette balle qui bientôt ne sera plus qu'une douille, me transformant par la même occasion en cadavre. Ma gorge est nouée, je n'ose pas prononcer le moindre mot. Les yeux de l'homme sont toujours braqués sur moi. A cause de l'obscurité ambiante, je ne parviens pas à me mettre d'accord sur la couleur de ses yeux. Bleus, verts ? Ou tout simplement noirs ?Je ne sais pas, et puis, au final, quelle importance ? Il est évident que c'est la peur de ma mort qui me fait me focaliser sur des futilités.
Il ne s'est écoulé que quelques secondes depuis que l'arme fut posée sur ma tempe, et pourtant, les secondes paraissent des heures. Je sens l'arme s'amorcer. Cette fois-ci, j'y vais pour de bon. Mes yeux à nouveau se referment. Ma vie défile devant mes yeux. Je vois ma famille me mettre à la porte, puis, l'espace d'un flash, je revis ce qui m'a plongé dans cet enfer.
Il y a deux ans, j'ai plaqué toutes mes économies, soit environ quatre mille euros, dans des jeux d'argent. Casinos, jeux à gratter, paris... Le jeu d'hasard, c'est vaste. J'enchainais les victoires et les défaites. Puis, à force de connaître des contacts pas toujours bienfaiteurs dans ce milieu, j'ai découvert le poker. Mon amour pour le jeu ne fit que s'accroître après cette découverte. D'abord un honnête joueur, j'ai fini par être initié à des techniques de triche indétectables. Cet âge d'or a duré une dernière année, puis, lors d'une ultime partie réunissant des multi-millionaires, et doté d'une attirance pour l'argent toujours plus grande, j'ai tout parié sur un coup de poker. Toute ma fortune. Avec ma technique, j'étais sûr de gagner. La chose à laquelle je n'avais pas pensé, c'est que les tricheurs sont légions. Moi-même tricheur, je m'étais fait avoir par une ruse semblable à la mienne.
Plus un sou en poche, je vagabondais sans but un, puis deux jours. C'était jeudi dernier, nous sommes vendredi soir. Et ce matin, j'ai commis la pire erreur de ma vie. Répondre à l'appel d'un ami me proposant une toute nouvelle sorte de jeu, un jeu plein d'adrénaline. Dix millions à la clé pour le gagnant et seulement deux joueurs en lice. L'inconvénient, c'est que l'un des deux allait forcément y laisser la vie, et que ça pouvait être moi. Comptant sur ma chance et n'ayant pas vraiment d'autres options que celle de rester à la rue, j'ai répondu positivement à son offre. Et me voici.
-CLIC-
Mes yeux s'ouvrent lentement. Je pousse un profond soupir de soulagement. Cette balle n'était pas pour moi. Il ne reste plus que deux coups à tirer. Je relâche enfin mon bras, levé vers ma temps depuis ce qui me parut une éternité. La roulette russe, le jeu le plus dangereux du monde. Je pose l'arme sur la table et regarde l'homme qui me fait face. J'ai une chance sur deux de vivre, il a une chance sur deux pour y laisser la vie. Je n'ai jamais souhaité la mort d'un homme, mais pour celui-ci, je fais exception. Il porte l'arme à sa temple. S'il survit, c'est à mon tour. A nouveau. Je répèterai à nouveau les mêmes gestes, à la différence que s'il ne meurt pas, une fois mes yeux fermés et sur le point de presser la détente, je ne les ouvrirai plus jamais.




Chapitre numero 8
Titre : Le Temps Perdu
Poste le 25/02/2011 a 21:44:11 par MassiveDynamic

Je n'ai pas le temps car mon temps est compté, tout tourne autour du temps qui passe et du temps écoulé. J'espère le lendemain mais le passé m'étreint, j'essaie de me libérer mais je demeure piégé. L'espace d'un instant j'essaie de résister, et, d'un pas ferme mais décidé, dans un éclair de lucidité, je marche vers l'horizon qui petit à petit se profilait.
 Pourtant, j'allais au bagne, vêtu d'un simple pagne, mal accompagné par mon ombre qui me collait. Ma fin arrivait et mon heure avait sonnée, seul persistait le tintement sourd apparenté au troubadour, et bientôt je rejoindrai mon bourreau qui ôtera la lame de son fourreau pour m'envoyer au tombeau. Par cent pas j'approchais, près des rails enchevêtrés, happé par la fatalité qui m'était destinée. Pensées qui s'entre-mêlent, vie artificielle, inutile et cruelle, frêle, fragile et sénile, ne tenant qu'à un fil, je la cassais d'un coup d'hémoglobine et d'adrénaline, penché vers la mort, plié à mon sort. D'un grincement lointain, je sentais déjà très bien, le spectre funeste qui de manière salpêtre fonçait droit sur moi pour m'éparpiller en trois. Les yeux rivés vers l'horizon je priai pour mon enfant, celui que j'étais et que le temps a emporté, cet être à présent a disparu, je ne suis plus qu'un corps difforme sur les rails étendues. 




Chapitre numero 9
Poste le 08/06/2011 a 00:05:58 par MassiveDynamic

Les Rousses c'est la Vie.
(Oui ça en valait un chapitre. Vénérez les rousses, humains. )




Chapitre numero 10
Titre : Un Cri Court Dans La Nuit
Poste le 12/06/2011 a 00:10:23 par MassiveDynamic

C'était l'hiver, la neige était abondante et je travaillais comme guide dans les montagnes, aidant les randonneurs et les esprits aventuriers à suivre le bon chemin. Évidemment, avec la saison, beaucoup de touristes, que ce soit des skieurs ou des randonneurs, venaient y passer leurs vacances. Je passais donc naturellement plusieurs nuits de suite dans les refuges en montagne, des chalets, sorte de points de repères pour les randonneurs égarés. J'étais relayé tous les trois jours par un autre guide, et aujourd'hui, je passais ma dernière nuit en montagne, mon stage étudiant touchant à sa fin. Je profitais donc pour la dernière fois de la brise fraiche montagnarde sous un soleil couchant. Quand la nuit fut tombée, j'allumai la lanterne raccordée à une poutre extérieure au chalet, et je m'assis au bord de mon lit, un livre dans les mains, tout en contemplant la lune. La fatigue me gagnait petit à petit, et, l'esprit apaisé par mon travail touchant à sa fin et cette douce nuit de grâce, je préparais mon lit pendant que mon thé chauffait. Le thé m'avait été laissé gracieusement par mon collègue. Un idéal breuvage pour passer des nuits tranquilles. Je contemplais toujours de temps en temps le clair de lune. L'astre semblait avoir de légères teintes rougeâtres. Une tempête de neige ne tarda pas à se lever au fil que le temps passait. 
Je dégustais mon thé sur ma table de chevet, en profitant pour communiquer via radio avec l'autre refuge. Lorsque mon interlocuteur répondit, il du bien y avoir vingt bonnes secondes de silence radio. Je parlais, mais il ne répondait pas. Puis vint un souffle roque. Tellement amplifié par l'émetteur qu'il en sorti un son grésillant, presque macabre. Intrigué, je sirotais le fond de mon thé, comme pour me rassurer d'une quelconque manière. Puis finalement, une voix se fit entendre. Et ça n'était pas mon collègue. Il n'eut le temps que de me prévenir qu'il le remplaçait, puis la transmission prit fin. Probablement la tempête de neige qui brouillait les communications. Je me mis bien au chaud sous la couette, après avoir éteint toutes les lumières et avoir tiré les rideaux, masquant au passage la lune rouge. Je pressais l'interrupteur au bord ma table de chevet pour tout éteindre puis m'endormis. La nuit passa aisément, je n'avais que quelques bribes d'un lointain cauchemar, où quelque chose me regardait fixement dans une pièce vide. Cependant, dès mon réveil, un détail me dérangea. J'avais froid, excessivement froid. Je mis instinctivement la main vers mon bas ventre pour me couvrir, mais au lieu de ma couverture, c'est ma cuisse que je touchais. Plongé dans l'obscurité, je tâtais autour de moi pour la ramasser, elle avait du tomber sur le sol. Mais j'heurtais le parquet sans baisser mon bras. J'étais déjà sur le sol. J'eus une soudaine montée d'adrénaline. Me relevant en m'appuyant au sol, je tâtais tant bien que mal les murs du chalet. Lorsque j'atteignis enfin l'interrupteur, j'eus quelques secondes d'appréhensions. Mais je me décidai finalement à appuyer. Il n'y eut pas de lumière. En revanche, un cri perçant et lointain retentit. Un cri de douleur et d'effroi, comme si la personne venant d'hurler vivait son pire cauchemar. Et, à ce moment précis, je commençais à avoir peur. La peur subite qui vous donne une boule au ventre, cette peur là. L'effet ne dure généralement que deux secondes, par effet de surprise, mais moi, ce sentiment, cette sensation, c'était persistent. Je n'avais aucune idée de ce qu'il se passait. Mon bras continuait de longer les murs. Je finis par atteindre les rideaux. D'un coup déterminé, je les tirai de toutes mes forces. La lumière jaillit, éclairant toute la pièce. C'était bien le chalet, oui. Mais il était vide. Pas le moindre meuble. Pas le moindre, non, sauf évidemment une radio. Ca n'était pas mon chalet, mais celui de mon collègue. Je me trouvais dans le chalet de mon collègue. C'était impossible. Une trop grande distance les séparait l'un de l'autre. 
Je jetai un rapide coup d'oeil à l'extérieur à travers la fenêtre. La tempête était toujours aussi intense, et il était impossible de voir quoi que ce soit à présent. Néanmoins, il faisait jour. Je repris place dans le chalet et alluma la radio pour essayer d'en savoir plus. Le remplaçant était forcément venu à ma rencontre pour me raccompagner, il a donc du trouver mon refuge vide et se poser des questions. Je me mis à émettre un signal de détresse, mais personne ne répondait. En revanche, je me mis à capter un signal émis en continu. Cette fois-ci, pas la moindre respiration, juste un silence. Un silence pesant. 
Je suais à grandes gouttes, stressé par une situation impossible et inhabituelle. J'étais seul, isolé du monde, incapable de communiquer avec qui que ce soit à cause de ce blizzard, et plongé dans une peur nouvelle. Je m'assis au coin gauche de la pièce, recroquevillé, avec le seul bruit du vent comme compagnie. Je ne peux pas me rappeler combien de temps j'étais resté dans cet état second, mais c'est un signal de détresse qui m'extirpa de cette stase prononcée. Inquiet, je fis quelques réglages sur l'appareil pour capter correctement le signal. 
&lt;&lt; Refuge un, répondez ! La station est injoignable, il se passe quelque chose, je suis blessé, je/ &gt;&gt;
Une coupure interrompit la communication. Je ne pouvais que recevoir ses messages audios, mais il m'était impossible d'y répondre. Les intempéries brouillaient les communications. Néanmoins, j'essayais tant bien que mal de recoller les morceaux avec les bribes que j'entendais. 
&lt;&lt; Les boutons sont/
...mort, je répète, Greg, celui que je remplace, est mort ! J'ai appuyé deux fois et/
Je suis enfermé/
&gt;&gt;
Mon sang bouillonnait, quand bien même le froid, j'étais chaud, rouge, j'avais des bouffées de chaleur, des nausées. Je courus instinctivement vers la porte, tentant de l'ouvrir. En vain. J'étais enfermé. Prisonnier. L'homme avait évoqué les boutons, par conséquent, je pressais de nouveau sur l'interrupteur qui avait provoqué le précédent cri. Ce bouton, où se trouvait ma table de chevet. Mais cette fois-ci, il ne se passa rien.
Je captais fréquemment des morceaux des messages du remplaçant. Cela semblait avoir été enregistré il y a des heures, voir même pendant la nuit, et je ne les recevais tous d'un coup que maintenant. Le temps d'une minute, je fus pris d'une rage incontrôlable et me mis à mettre d'énormes coups de pied contre la porte et la fenêtre. Mais rien à faire, j'étais définitivement bloqué. Désemparé, je me mis à terre, écoutant les messages qui continuaient d'émettre. 
&lt;&lt; Ca vient de la station/ ils sont ici depuis la nuit des temps/
Protégés par / 
Ne touchez pas au bouton/ &gt;&gt;
Des heures passèrent sans que la moindre transmission n'émette. Cela devait être le milieu de l'après-midi. Ou le début. Je ne savais plus. Agare, je fixais le sol, d'un faciès neutre. Puis, de nouveau, un message se fit entendre. Parfaitement clair, cette fois. 
&lt;&lt; Si vous interceptez ce message, surtout écoutez-moi, car ça sera le dernier. Ils peuvent entendre nos transmissions, donc je serai bref. Des choses vivent ici, je veux dire, dans les environs. Maintenant, je vous en supplie, si vous êtes encore dans les alentours, fuyez. Ne restez pas ici. Ne veillez plus, ne vous aventurez plus dans ces lieux. Et, surtout, je m'adresse particulièrement au refuge un. Surtout, n'appuie pas sur le bouton. Ne fais pas mon erreur. Si tu appuies une fois, ils t'enlèvent pendant ton sommeil. Ils te déplacent pour te mettre dans un lieu similaire au tien. Quand tu appuies une deuxième fois, un autre malheureux, capturé, se fait tuer par ta faute, par eux. Et quand tu appuies une troisième fois... Oh, mon pauvre, si tu as fait mon erreur... ne te regarde pas dans une glace. &gt;&gt;
il n'y a pas de mot pour décrire ce qui suivit, alors je serai bref. Mes yeux croisèrent mon reflet, dans la fenêtre. Et je vis à nouveau la lune. La lune rouge. Mais il faisait jour. Et elle était dans mon dos.




Chapitre numero 11
Titre : Les Choses
Poste le 14/09/2011 a 20:02:10 par MassiveDynamic

<div class="embed-container"><iframe src="https://www.youtube.com/embed/bAPprG-oWd8" frameborder="0" allowfullscreen></iframe></div>&amp;feature=related
Les passants, les passés, ce qui viennent du marché et ceux qui s'empressent d'y aller, la cohue, les pas de côté pour esquiver celui qui ne m'avait pas vu, et la même routine pour essayer de rattraper mon train perdu. Je devais voir Mathilde, et revoir son sourire, à l'autre bout du bout du monde, loin derrière l'univers urbain dans lequel je tourne et tourne encore à chaque journée qui s'achève. Mais aujourd'hui, ça aurait pu être différent. C'était un peu ma bouffée d'oxygène, l'aérosol de asthmatique, le tremplin à mes fantasmes. J'aimais rêver, m'imaginer des situations. Des tas de situations. Qui n'existaient pas vraiment, sauf dans un coin petit, très petit, minuscule, là-haut, dans les landes désertiques de mon esprit, où se croisent le reste d'une formule de mathématique vieille de plusieurs années avec le sermon de mes professeurs alors que j'approchais de la fin du lycée. Derrière ces vieux souvenirs se trouvait cette petite pièce à rêve, l'imagination fertile de l'enfant derrière cette peau qui se suicide petit à petit. Et j'avais presque un pied dans le train, je m'y voyais, à vrai dire, et je voyais Mathilde aussi, mais de loin, seulement, et je préparais mon arrivée, j'adore anticiper. Je l'aurais sûrement emmenée au bord d'un lac, et quoi qu'on en dise, ça a beau paraître ringard, ça restait toujours mieux qu'un bar, ou un cinéma en pleine après-midi. Et puis, c'était en cultivant la beauté du vrai, du naturel, que je pouvais peut-être lui montrer la réalité, ma réalité, celle colorée en vert et qui était éternelle. Et je souriais, en approchant du quai de la gare. J'avais le sourire vissé, ouais, bien haut vers les étoiles, même en pleine journée, et on aurait pu difficilement me le décrocher. J'étais déjà bien logé au fond de ma pièce imaginaire, en train de cultiver mes fantasmes de beau rêveur. Cet endroit intemporel, difficile à s'imaginer, et pourtant réel. Du moins, il aurait pu, tant les images, fictives, sont si nettes et précises. Des évènements qui ne se sont jamais déroulés sont pourtant présents dans mon esprit. Des futurs imaginaires, mais qui me plaisent. Des situations qui, au fond, je le sais, ne se dérouleront jamais, et pourtant. J'aime à penser qu'un jour, ces moments arriveront vraiment. Certains appellent ça le Walhalla, sans réel rapport avec l'original. Moi, j'appelle ça l'optimisme. Et j'aime l'être. Et alors que la mélodie qui rythme ma vie se fond peu à peu vers le silence, j'essaie de me frayer un passage parmi les gens. Les pauvres, ils ont l'air si fades. Inexpressifs. Dévorés par les maisons qui ont remplacé les landes dans leurs esprits. Et leur petite pièce imaginaire doit être condamnée depuis bien longtemps maintenant. Mon sourire haut perché contraste avec leurs visages passifs, presque dépressifs. J'espère que je ne deviendrai pas comme ça, plus tard !
En me faufilant jusqu'à mon train, je vois des portes verrouillées. Je vois des gens à l'intérieur. Je m'imagine une dernière fois Mathilde et moi, enlacés, juste enlacés, au bord de ce lac rempli de pensées. Et je regarde le train partir. Un train de retard. Comme d'habitude. 
Alors je fais demi-tour, je rentre chez moi. Un retard est inacceptable. Alors je me corrige, dans ma petite pièce. Et nous continuons nos ballades intemporelles, dans ce vert éternel.




Chapitre numero 12
Titre : Autoportait sans complaisance
Poste le 30/04/2012 a 14:26:50 par MassiveDynamic

HS : Un texte que j'avais écris à l'occasion d'un concours à thème (autoportrait sans complaisance ), limité dans le nombre de caractères d'où la courte longueur. Je n'ai pas été sélectionné, donc je le laisse ici au cas où pour les curieux <img src="/img/smileys/7.gif"> 
Mon sablier s'est retourné à l'aube du cinq août 1994. Aujourd'hui, je porte le poids de mes dix-sept années, au travers desquelles j'ai pu me forger ma propre personnalité. J'ai grandi le pied entre deux mondes, l'un fantasmé, où je pouvais ranger ma vie rêvée, l'autre me rattrapant, se chargeant d'évincer la quintessence qui logeait au fond des steppes de ma pensée. Ainsi, bien rapidement, je suis devenu un homme, fort de mes expériences passées. Un sourire balaie ma moue quand mon regard croise celui d'un autre, puis disparait à l'avènement des ténèbres. Pendant mes heures sombres, tout parait s'effondrer. Des larmes perlent le long de mon visage, et toutes les portes semblent closes. Mais lorsque mon gouffre de solitude se referme, alors le besoin de créer m'envahit. Le besoin de tisser des liens d'amitiés, d'entretenir ma relation, de coucher des mots sur du papier pour qu'ils prennent vie. Cette soif insatiable d'insuffler une flamme fictive et pourtant présente dans l'esprit d'autrui grâce aux lettres, de m'accaparer les arts pour vivre à leurs côtés. Voilà ma source, ce pour quoi je respire, ce à quoi j'aspire. Je ne suis qu'un adolescent un peu trop perdu dans mon monde fantasmé, au futur idéalisé, je convoite ce que beaucoup peuvent faire, et je n'ai pas encore le recul nécessaire pour rejoindre intégralement votre réalité. D'ailleurs, je crois bien que le dernier grain de sable de ma jeunesse est sur le point de tomber. 